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- 1 -
Cette fois-ci, elle était allée trop loin.
Furieux, Max Preston jeta le journal sur la table, et son regard glissa de l’article qu’il venait de lire à la fenêtre qui offrait une vue magnifique sur la mer, scintillante sous le soleil du matin. Sa décision était prise : cette fois-ci, il ne laisserait pas à Gillian Mitchell la possibilité d’ignorer ses coups de téléphone. De l’ignorer, lui.
D’un geste brusque, il repoussa sa chaise qui grinça sur le joli parquet du café du Club Beach and Tennis. Ayant pris soin de laisser un peu de monnaie pour payer le petit déjeuner auquel il n’avait pas touché, il but une dernière gorgée de café et se dirigea vers la sortie.
Cela faisait des mois qu’il ne s’était pas accordé un dimanche de repos. Et il fallait que cela arrive maintenant !
Jusqu’ici, il ignorait comment il allait employer sa matinée. Plus maintenant.
Une brève recherche dans le répertoire de son téléphone, alors qu’il se dirigeait à grandes enjambées vers sa Maserati, lui permit de retrouver l’adresse de Gillian. Arrivé à la voiture, il lança le torchon provincial pour lequel elle travaillait sur le siège passager, se glissa derrière le volant et quitta le parking du club.
La première fois qu’il avait vu la photo et la signature de Gillian Mitchell au bas d’un éditorial de la Seaside Gazette et qu’il avait compris qu’elle vivait à Vista del Mar, il avait éprouvé une sensation inattendue de plaisir mêlé de triomphe. Un peu comme quand on retrouve quelque chose que l’on n’avait pas conscience d’avoir perdu, et que l’on comprend alors à quel point il nous avait manqué. Un billet de cent dollars dans la poche de son manteau, par exemple. Mais en mieux.
Il n’avait pourtant fallu que quelques secondes pour que disparaissent ces agréables sentiments : le temps pour lui de lire le premier paragraphe de cet article cinglant.
Depuis ce jour-là, il avait essayé de considérer les articles de Gillian et sa présence ici avec un détachement purement professionnel.
Mais il était désormais évident que la jeune femme, pour sa part, avait décidé d’adopter un comportement bien différent. Si les attaques qu’elle portait à Cameron Enterprises et à l’homme qui en était le patron, Rafe Cameron, auraient pu sembler objectives au lecteur non averti, Max savait qu’elles étaient personnelles et dirigées contre lui. Il en avait la certitude.
Sur le siège à côté de lui, l’éditorial de Gillian semblait le narguer. Il profita du premier feu rouge qui se présentait pour retourner le journal, afin de cacher à sa vue l’article truffé de mensonges et de contrevérités qui l’avait ulcéré un peu plus tôt.
La sonnerie de son téléphone le tira de ses pensées.
— Max Preston, dit-il dans son oreillette.
— Vous l’avez lu ? demanda Rafe, dans son style toujours aussi laconique.
— Je suis en train de m’en occuper.
En tant que responsable des relations publiques de Cameron Enterprises, c’était à Max qu’incombait la tâche d’arrondir les angles, de veiller à ce que les habitants de Vista del Mar considèrent sous le meilleur jour possible le nouveau projet de Rafe, à savoir le rachat de Worth Industries, fabricant de puces électroniques qui constituait la plus grande source d’emplois de la ville.
Or Gillian faisait manifestement tout ce qui était en son pouvoir pour parvenir à l’objectif inverse.
— C’est de la diffamation ? demanda Rafe.
— On va voir ça. Je suis en train de me rendre chez elle. Je vais tâcher de lui faire comprendre à quel point nous prenons l’affaire au sérieux. Je vais lui expliquer que nos avocats examineront à la loupe cet article, ainsi que chacun des mots qu’elle a pu écrire par le passé et chacun de ceux qu’elle écrira à l’avenir sur tous les sujets liés de près ou de loin à l’entreprise.
— Très bien, répondit Rafe avant de raccrocher.
Fut une époque où Max éprouvait le plus grand respect pour l’obstination de Gillian. Mais, quand celle-ci avait commencé à faire de Cameron Enterprises la cible répétée de ses attaques, cette obstination lui avait tout à coup paru plus proche de l’intransigeance, voire de la rancœur.
Car lui et Gillian n’étaient pas des étrangers l’un pour l’autre. A une époque, ils avaient même été très proches.
Cependant, d’après ses souvenirs, cela avait été une belle histoire. Une histoire qui s’était bien finie. Après six mois de relation, quand elle avait nonchalamment mentionné les mots « enfants » et « mariage » dans la conversation, il avait compris qu’il devait mettre un terme à leur aventure. Ce n’était là que justice. Le mariage et les enfants ne faisaient pas partie de ses projets.
Il avait donc rompu avec elle. Sur-le-champ. C’était ce qu’il pouvait faire de plus honnête. Et il lui avait semblé qu’elle l’avait bien pris. Il n’y avait pas eu d’esclandre. Gillian avait paru d’accord sur le fait qu’ils attendaient tous deux des choses différentes de cette relation et elle était partie sans manifester le moindre sentiment de regret. Et, jusqu’à récemment, il avait pensé qu’elle avait parfaitement compris son point de vue et même qu’elle l’avait partagé.
En fait, il n’avait pas eu de nouvelles d’elle pendant trois ans et demi. Jusqu’à ces éditoriaux et ces articles prétendument objectifs et factuels. Jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il s’était trompé sur son compte. Peut-être avait-elle mal vécu leur rupture, finalement ? Peut-être avait-elle passé tout ce temps à attendre le bon moment pour se venger de lui ?
Les dix minutes de trajet le long de la côte lui donnèrent le temps de se calmer un peu. Quand il arriva chez elle — une maison de style espagnol située à plusieurs pâtés de maisons de la plage —, la colère l’avait quitté pour laisser place à l’agacement.
Gillian ne représentait rien qu’il ne puisse gérer.
Et, pour être honnête, il devait admettre qu’il était assez curieux de la revoir. Ils avaient passé de si bons moments ensemble. Avait-elle changé au cours de ces dernières années ? Ces yeux étaient-ils aussi verts que dans ses souvenirs ?
Il remonta l’allée du jardin et frappa fermement à la porte, ayant pris soin de se poster de telle sorte qu’elle puisse parfaitement le voir à travers le carreau de verre qui ornait la porte. Tandis qu’il attendait, les notes étouffées d’un morceau de musique rock lui parvinrent. Ce qui réveilla brutalement en lui un souvenir : le corps de Gillian ondulant au rythme d’une chanson de ce type dans son appartement de Los Angeles.
La musique s’arrêta, mettant un terme à cette troublante réminiscence. Mais personne ne vint lui ouvrir.
Tout en frappant de nouveau, Max jeta un regard autour de lui. Derrière un bosquet d’arbustes couverts de fleurs orange était garé un break bleu aux vitres teintées. Cette découverte l’intrigua un peu : Gillian conduisait autrefois une voiture de sport décapotable.
S’était-elle mariée, comme elle semblait si pressée de le faire ? Il médita quelques instants sur la question. Elle n’avait pas changé de nom. Mais cela ne signifiait pas nécessairement qu’elle n’avait pas exaucé son souhait. Ce break avait sans conteste des airs de voiture familiale.
Il secoua la tête pour chasser ces pensées ineptes. Peu lui importait, au fond. La seule chose qui le concernait était le journal qu’il tenait entre ses mains et l’article incendiaire qui y était imprimé. Il était sur le point de frapper une fois encore, quand la porte s’ouvrit sur Gillian.
Ils se dévisagèrent. Et le monde s’arrêta. Pendant quelques secondes, Max oublia les raisons de sa venue. Seul comptait le soleil qui illuminait les cheveux châtains de Gillian et éclairait sa peau de pêche. Une présence familière, mais néanmoins teintée d’un élément de mystère insaisissable.
— Max ? dit-elle en clignant des yeux comme si elle reprenait ses esprits. Qu’est-ce que tu fais ici ?
Son étonnement teinté de méfiance le prit de nouveau de cours. Il ne pensait ni ne souhaitait recevoir un accueil chaleureux, mais il ne s’était pas non plus attendu à une réaction de crainte. Or c’était de toute évidence le sentiment qu’il lisait dans les grands yeux verts de Gillian et qu’il entendait dans les intonations de sa voix grave. Elle ne voulait pas de sa présence ici.
— Il faut que nous parlions.
— Si tu as quelque chose à me dire, tu n’as qu’à me téléphoner, dit-elle en tentant de refermer la porte.
Mais il fut plus rapide et saisit le battant.
— Il faut que je te parle. Maintenant ! J’ai essayé de t’appeler la semaine dernière, tu t’en souviens ? Et tu as filtré mes appels. Si tu ne voulais pas que je vienne, tu n’avais qu’à me répondre.
— Je comptais t’appeler lundi. Mais nous pouvons convenir d’un rendez-vous. Nous nous verrons dans le cadre de mes horaires de travail.
Ses yeux étaient aussi verts que dans ses souvenirs. Seules les émotions qu’il y lisait désormais étaient différentes. Si Gillian se montrait tellement méfiante, c’était sans doute parce qu’elle avait conscience de la gravité des choses qu’elle avait écrites.
— Et depuis quand as-tu des horaires de travail ?
— Depuis…
Elle marqua une pause, tandis qu’une émotion qu’il ne put interpréter passait sur son visage.
— Depuis que j’ai compris que le travail n’était pas tout dans la vie, reprit-elle avec plus d’assurance. Ce qui signifie que, contrairement aux tiens, mes week-ends sont sacrés. J’apprécie désormais de me relaxer, de consacrer du temps à… autre chose. Bref, tout cela pour dire que ton intrusion chez moi n’est pas la bienvenue.
Max ne bougea pas d’un pouce. Certes, Gillian n’était pas du genre à y aller par quatre chemins, mais il avait l’étrange impression que son franc-parler lui servait à présent à se couvrir. Elle était sur la défensive. Très bien, songea-t-il. Cette attitude jouait en sa faveur.
— Tu n’es pas la seule à apprécier les week-ends, dit-il, alors laisse-moi entrer. Je fais le point sur deux ou trois choses et je m’en vais. Mais, tant que nous n’aurons pas parlé, je ne partirai pas d’ici.
Elle jeta un coup d’œil sur la montre fine qu’elle portait au poignet puis un autre derrière son épaule.
— Cinq minutes, Max. C’est tout ce que je peux t’accorder.
Elle recula d’un pas et ouvrit la porte, juste assez pour qu’il puisse entrer.
— Nous n’avons pas besoin de plus, dit-il avec satisfaction. A moins que tu ne refuses d’entendre raison.
Tandis qu’il la suivait dans la maison, il tenta de l’observer avec un certain détachement. Elle portait un débardeur blanc qui soulignait légèrement les courbes de sa poitrine. Quand il aperçut le contour de ses tétons, qui pointaient sous le tissu fin, il comprit qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Tout à coup, il eut l’impression de manquer d’oxygène. Non. Il fallait qu’il se ressaisisse. Il ne devait pas se laisser distraire. Il réussit à reprendre ses esprits, mais, pour la première fois, il se demanda s’il n’avait pas eu tort de chercher à prendre Gillian au dépourvu en allant lui rendre visite chez elle au petit matin.
Son regard descendit jusqu’au pantalon de yoga qui, noué par une ficelle, tombait assez bas sur les hanches de la jeune femme. Elle était pieds nus. Sans doute sortait-elle du lit, pensa-t-il, avant de couper aussitôt court à cette réflexion. Mais que lui arrivait-il, bon sang ? Il fallait qu’il arrête ça tout de suite. Il ne pouvait pas s’engager sur ce terrain-là. Car la combinaison des mots « Gillian » et « lit » risquait là encore de mettre en péril ses facultés de concentration et, par là même, sa stratégie.
Malgré tous ses efforts, il ne put s’empêcher de remarquer que, quoique toujours mince, elle était un peu plus voluptueuse que dans ses souvenirs. Son corps semblait avoir acquis une douceur nouvelle, qui ne trouvait néanmoins pas de reflet dans l’expression défiante de son visage.
Elle se mordit la lèvre, chose qu’elle ne faisait, d’après ses souvenirs, que lorsqu’elle était nerveuse. Puis elle pointa du doigt une pièce adjacente au hall d’entrée. Le corps sensuel de Gillian lui dissimulait toujours le reste de la maison quand Max entra dans le salon cérémonieux qu’elle venait de désigner. Comment réussissait-elle à paraître à la fois si rigide et si attirante ?
Pour éviter de se laisser de nouveau distraire par la beauté et la grâce de Gillian, Max se concentra sur la pièce dans laquelle il venait d’entrer. Un canapé et deux fauteuils aux allures confortables et imprimés de fleurs étaient disposés autour d’une table basse ornée simplement d’un pot de faux arum en fleur. La fenêtre donnait sur un jardin privé où s’élevaient des palmiers.
— Assieds-toi, dit-elle sans un sourire. Je reviens dans une minute.
Elle se dirigea vers la porte, mais se retourna une dernière fois sur le seuil, hésitante.
— Juste une chose.
— Tu es mariée ?
Cette question lui avait échappé. Il n’aurait jamais pensé que ce serait la première chose qu’il lui demanderait.
— Non.
Max refoula immédiatement le troublant sentiment qui venait de l’envahir. Il ne devait pas éprouver de soulagement. Il n’en avait pas le droit. Pourtant… Non. Le travail. Il n’était là que pour le travail. Et il n’y aurait plus jamais rien d’autre entre Gillian et lui.
Elle quitta enfin la pièce, et il s’efforça tant bien que mal à ne pas laisser son regard s’attarder sur les courbes de ses hanches. La porte se referma, et il entendit le son d’un verrou que l’on tirait.
Il reprit son examen de la pièce, qui lui parut à la fois légèrement démodée et trop ordonnée, ce qui lui donnait un aspect presque impersonnel. La Gillian de ses souvenirs laissait traîner des journaux, des magazines et des livres à moitié lus dans tous les coins de toutes les pièces de son appartement.
Elle avait donc changé. A moins qu’il ne s’agisse de ce que sa grand-mère appelait un salon d’apparat. Quoi qu’il en soit, ce n’était de toute évidence pas de cette pièce que provenaient la musique qu’il avait entendue et l’odeur de café qu’il avait perçue quand il était entré dans la maison.
Il déposa sur la table basse son exemplaire de la Seaside Gazette, afin de bien mettre en évidence l’article en question. Il devait se recentrer sur la seule et unique raison de sa présence ici. Il était là pour le travail, et non pas pour émettre des hypothèses sur la nouvelle vie de Gillian.
Comme elle l’avait annoncé, elle fut de retour au bout de quelques instants. Il remarqua qu’elle prenait de nouveau soin de bien refermer la porte derrière elle. Son débardeur et son pantalon de yoga avaient été remplacés par un pantalon cargo taille basse et un T-shirt vert kaki. Fort heureusement pour ses facultés de concentration, elle semblait désormais porter un soutien-gorge. Elle avait également dompté sa luxuriante chevelure en la ramenant en une queue-de-cheval haute.
Elle ressemblait à une héroïne de jeu vidéo, prête au combat.
Curieusement, il ressentit un léger sentiment de trac. L’article daté de ce matin. C’était pour cela qu’il était ici. Et non pour savoir si Gillian était mariée ou à quoi elle avait occupé son temps au cours de ces trois dernières années… ou si elle accepterait de dîner avec lui ce soir. Quoique, après tout, il pouvait aussi utiliser cette stratégie…
Une fois encore, Max s’efforça de se reprendre. Il n’était pas question de dîner ou quoi que ce soit de ce genre. Il fallait qu’il se calme. Par le passé, il s’était déjà laissé tromper par l’attitude froide et détachée de Gillian, qui l’avait amené à croire qu’elle désirait les mêmes choses que lui, qu’elle ne souhaitait ni constuire de relation sérieuse, ni fonder de famille. Or il était du genre à tirer leçon de ses erreurs.
Elle s’assit sur le rebord d’un fauteuil, comme si elle souhaitait être prête à bondir sur ses pieds à n’importe quel moment. L’expression de son visage était indéchiffrable. Mais ce n’était pas parce qu’ils étaient si différents l’un de l’autre qu’ils ne pouvaient pas prendre le risque de la discussion et de la confrontation.
— C’est de la diffamation, dit-il d’une voix basse, en se penchant vers elle.
— Non, répliqua-t-elle en secouant la tête, un léger sourire aux lèvres. C’est un éditorial. Et, comme tous les éditoriaux, il s’appuie sur la dure réalité des faits.
— Traiter Rafe Cameron d’adolescent frustré devenu un homme aigri, agissant dans un but intéressé et ayant les moyens de le faire ? Tu appelles ça des faits ?
— Ce n’est pas moi qui l’ai défini ainsi. Il s’agit d’une citation.
— D’une personne qui existe vraiment ?
Il vit qu’elle tiquait. De toute évidence, il venait de marquer un point.
— Bien sûr. Tout comme existe Emma Worth.
Un partout, balle au centre, songea Max en serrant les dents. Emma était la fille de Ronald Worth, le fondateur de Worth Industries, un homme que tous les habitants de la ville adoraient. Aussi, quand Gillian avait évoqué, dans un article qui avait été publié deux mois plus tôt, le scepticisme d’Emma au sujet du rachat de l’entreprise de son père par Rafe, toute la ville s’était focalisée sur l’affaire. Et pas de façon positive.
Il avait fallu à Max déployer tout son talent pour redorer l’image de son patron. Notamment, il avait rappelé tout le bien que Rafe avait fait pour la ville, notamment par le biais de l’association à but non lucratif Hannah’s Hope, qu’il avait fondée pour améliorer le niveau d’éducation des ouvriers de la ville, dont la plupart, issus de l’immigration, avaient eu un parcours scolaire très limité.
Max avait également réussi un très beau coup en utilisant les relations de Rafe et de son demi-frère Chase pour convaincre le musicien superstar Ward Miller de devenir l’un des représentants de l’association. Ses efforts avaient été récompensés. Les habitants de la ville s’enthousiasmaient, se passionnaient pour Hannah’s Hope. Leur intérêt pour le gala de charité que l’association envisageait d’organiser était incontestable. Quant aux négociations que Max avait engagées avec plusieurs autres célébrités, elles se déroulaient au mieux.
Mais il est de notoriété publique que les célébrités sont sensibles à leur image. Qu’elles font extrêmement attention aux personnes et aux choses auxquelles elles sont associées.
Gillian et ses éditoriaux risquaient sans raison valable d’effrayer certaines de ses meilleures recrues.
— Tu avais cité le nom d’Emma. Je n’ai aucun doute sur son existence. Mais la source d’aujourd’hui…, fit-il en haussant les épaules.
— Emma avait insisté pour que je mentionne son nom, parce qu’elle savait que cela donnerait du poids et de la crédibilité à ses commentaires. La source que j’ai citée aujourd’hui ne voyait pas les choses de la même façon. Et je la comprends parfaitement. Ce qui ne signifie pas qu’elle n’existe pas ou que son opinion ne s’appuie pas sur des faits établis.
Intrigué, Max s’appuya sur le dossier de sa chaise. A quel point Gillian était-elle sûre de sa position ?
— Tu marches sur la corde raide, lui dit-il. Nos avocats vont étudier ton article à la loupe.
— S’ils n’ont que cela à faire…
Elle releva le menton, dans un geste de défi. Elle cherchait à l’impressionner. Ses cheveux, sa peau, les traits délicats de son visage, les étincelles ambrées qui brillaient dans ses grands yeux… tout lui plaisait en elle, mais c’était indiscutablement son regard, l’intelligence et la passion qu’il transmettait, qui captivait le plus son attention.
Il ne devait pas se laisser distraire par la lueur agressive qui en émanait désormais, bien qu’il dût admettre qu’elle suscitait en lui des réactions contre lesquelles il avait bien du mal à lutter. Gillian était magnifique, il n’y avait aucun doute sur ce point. Et elle l’était plus encore quand, comme maintenant, elle était enflammée par la passion suscitée par l’une des causes qu’elle défendait.
Fut une époque où c’était pour lui que cette étincelle s’allumait. Pour lui que Gillian s’enflammait.
Max n’avait jamais rencontré de femme comme elle, ni avant ni après leur aventure. C’était une évidence qu’il ne cherchait même pas à nier, mais il refusait de s’attarder sur ce fait. Il tapa du poing sur le journal. C’était pour cela qu’il était là.
— Tu incites sans raison aucune au doute, à la peur et à la colère. Pourtant, tu sais parfaitement que Cameron Enterprises investit énormément dans Hannah’s Hope et dans le futur gala. Cette association peut faire énormément de bien à la ville, mais elle ne réussira pas sa mission si tu effraies les gens.
Il se garda bien de lui expliquer à quel point le rachat par son patron de Worth Industries aurait au final un impact positif sur la société. Et il omit également de lui dire que, si Rafe avait fondé l’association, c’était dans le seul but d’améliorer son image publique et la vision que les gens se faisaient de son entreprise, jusqu’à ce que ses plans pour l’avenir soient déterminés.
D’autant que Rafe pouvait encore changer ces plans.
— Sans raison aucune ? dit-elle. Je te signale que j’ai toutes les raisons de laisser les gens exprimer leurs opinions sur ce sujet. Les citoyens de Vista del Mar devraient douter. Ils devraient avoir peur et être en colère. Ils ne devraient pas se fier à la bonté naturelle de Rafe Cameron.
Elle avait raison, en un sens. Mais il lui fallait contre-attaquer.
— Il me semble que tu es en train de laisser tes sentiments personnels prendre le pas sur ton intégrité professionnelle.
Pendant quelques secondes, elle resta littéralement bouche bée.
— Il n’y a rien de personnel là-dedans !
— N’es-tu pas en train d’utiliser cette histoire pour chercher à reprendre contact avec moi ?
Elle émit un rire bref, qui semblait néanmoins témoigner d’un réel sentiment d’amusement.
— Tu te flattes, Max.
— Vraiment ?
— Absolument. Il faut appeler un chat un chat. Quand je soulève quelques questions que les habitants de Vista del Mar aimeraient peut-être poser à ton M. Cameron, je ne fais que mon travail, sans me soucier de l’identité de son attaché de presse.
— A l’instar de nos avocats. Quand ils émettront le souhait de te poser quelques questions, à toi et aux éditeurs du journal, ils ne feront que leur travail.
— J’ai le soutien total des éditeurs, répliqua-t-elle, nullement impressionnée.
— Mais personne n’aime être poursuivi en justice, dit-il doucement. Je pourrais me montrer assez aimable pour mettre un terme au processus. Tout ce que je te demande en échange, c’est d’arrêter d’écrire des articles aussi provocateurs. Tiens-t’en aux faits et à la vérité.
Elle pencha la tête sur le côté et fronça les sourcils.
— Serais-tu en train de me menacer ?
— Non, j’essaie juste de te faire comprendre dans quoi est-ce que tu t’engages. Je t’expose les faits.
Elle secoua la tête lentement.
— Comment as-tu pu à ce point oublier qui je suis ? Penses-tu vraiment qu’en me menaçant, car il s’agissait bien d’une menace, et non d’une simple information, tu parviendras à me convaincre de ne pas accomplir mon devoir de citoyenne ?
— J’essaie de t’aider, Gillian. Tu dois comprendre la situation. Rafe Cameron ne laisse personne lui mettre des bâtons dans les roues et il n’est pas du genre à plaisanter.
Max espérait, pour le propre bien de Gillian, qu’elle le croirait sur ce point.
— Puis-je te citer dans mon prochain article ?
— Non. Ceci n’est qu’une conversation privée entre deux vieux… amis. Mais je peux en revanche te permettre de citer Rafe lui-même. T’obtenir un entretien avec lui.
Un sourire illumina son visage. Et toute la pièce, par la même occasion.
— Pour obtenir le genre d’informations insipides que tu diffuses dans tes conférences et tes communiqués de presse ? Comme le papier qui a atterri sur mon bureau la semaine dernière ? Celui qui faisait l’éloge glorieux d’Hannah’s Hope et du gala ?
C’était précisément ce qu’il avait cherché à faire. Mais il pouvait désormais difficilement l’admettre.
— Comme s’il n’était pas assez évident que…
Un bruit, celui d’un objet léger qui semblait avoir heurté le sol de l’étage, interrompit Gillian au milieu de sa phrase et effaça toute trace d’amusement de son visage. Elle jeta un coup d’œil sur sa montre.
— Ton temps est écoulé, Max. Je t’ai écouté. Je vais réfléchir à ce que tu m’as dit, je te le promets. Je t’assure que je le ferai.
Elle paraissait tout à coup plus raisonnable, le ton de sa voix se faisant presque conciliateur.
— Tu dois partir, maintenant, dit-elle en se levant et en se dirigeant vers la porte.
Max se redressa lentement. Elle avait été déstabilisée par quelque chose, c’était évident. Quelque chose qui avait fait renaître la crainte dans ses yeux, désormais fixés sur lui, lui intimant l’ordre de s’en aller. Devait-il partir ? Il l’observa attentivement et se dirigea vers elle, mais Gillian tourna les talons et sortit de la pièce. Quand il la rattrapa, elle était devant la porte d’entrée, qu’elle tenait ouverte, laissant entrer un flot de soleil dans la maison.
Il s’arrêta.
Elle ouvrit la porte plus grand.
— Les choses ne devraient pas se passer comme ça, Gillian.
— Bien sûr que si, répliqua-t-elle en détachant chaque syllabe. Je fais mon travail comme je l’entends.
— Je ne parlais pas de ton travail. Je parlais… de nos relations personnelles. Nous étions rivaux, déjà, à l’époque, et nous réussissions pourtant à…
— J’ai tiré les leçons de tout cela et, maintenant, j’établis une distinction bien nette entre ma vie professionnelle et ma vie privée. Alors, s’il te plaît, va-t’en. Maintenant.
Elle s’approcha de lui et lui attrapa le bras, cherchant visiblement à le tirer vers la porte d’entrée.
Mais il ne bougea pas. La crainte qu’elle affichait avait attisé sa curiosité. Il y avait un problème, il le sentait, et qui allait bien au-delà de leur différend à propos d’un article de journal. Y avait-il un homme dans la maison ? Quelqu’un qu’elle ne voulait pas qu’il voie ?
Un nouveau bruit sourd se fit entendre et il se concentra pour essayer de déterminer d’où il provenait.
— Max, siffla-t-elle en tirant sur son bras. Plus tard !
Sa voix révélait maintenant un vrai sentiment de panique.
Il finit par céder et fit un pas en avant. Il devait rester détaché. Ne pas réfléchir à ce qu’elle cherchait à lui dissimuler. Ne pas chercher à la déstabiliser davantage en s’attardant dans la maison. Ne pas penser à la cascade d’émotions que ce simple contact, sa main sur son bras, avait déclenchée en lui.
Une voix joyeuse et mélodieuse mit cependant un terme à ses réflexions.
— Maman !
Il sentit Gillian se raidir et elle lâcha son bras.
— Maman ? répéta-t-il, incapable de dissimuler sa stupéfaction.
Elle ferma les yeux, et ses épaules s’affaissèrent. Les pièces du puzzle venaient de se rassembler. Le break, les courbes douces de son corps, son empressement à se débarrasser de lui… tout cela faisait désormais sens. Elle avait beau ne pas s’être mariée, elle n’avait pas perdu de temps pour le remplacer, pour trouver quelqu’un qui lui donne l’enfant dont elle rêvait.
— Quand est-ce arrivé ?
Il ne connaissait pas bien les enfants et n’avait aucune idée de l’âge que celui-ci pouvait avoir. Il avait moins de trois ans, c’était sûr, mais il était assez grand pour parler. Ce n’était donc plus un bébé.
— Va-t’en, s’il te plaît, répéta-t-elle, sur un ton qui n’avait plus rien d’autoritaire.
Son regard était désormais empreint de résignation.
— Il faut que nous parlions, ajouta-t-elle. Mais pas maintenant. Pas ici.
— D’accord.
S’il y avait un enfant ici, il était en effet vraiment temps qu’il s’en aille. Il se sentait déjà mal à l’aise quand il se trouvait dans la même pièce que ses propres nièces. Et il était toujours sous le choc de la nouvelle : Gillian avait un enfant !
— Maman !
Un seul coup d’œil. C’était tentant. Il pouvait bien s’accorder cela pour satisfaire sa curiosité. Il se retourna alors et se retrouva nez à nez avec un petit garçon aux cheveux bouclés, debout au bas de l’escalier, qui tenait dans ses mains une couverture d’un bleu fané.
— J’ai faim.
Un petit garçon… qui était le portrait craché de lui-même et de son frère à l’âge de deux ans, tels qu’ils apparaissaient sur la photo que ses parents avaient mise dans un cadre qui ornait toujours le mur de leur entrée.
La panique l’envahit avec une violence extrême, menaçant de le submerger totalement. C’était lui, et non Gillian, qui marchait sur la corde raide. Et il venait de chuter, de tomber dans un monde nouveau et inconnu, totalement paralysant.
Son regard passa du petit garçon à Gillian. Sa peau, qui était naturellement claire, était devenue livide. Les phalanges de ses doigts, toujours agrippés à la poignée de la porte, étaient blanches.
— Maman ? répéta Max, hébété, sans détacher ses yeux d’elle. Maman ?
Et, pendant une seconde, il souhaita lui aussi tenir une poignée de porte, quelque chose à quoi s’accrocher, quelque chose qui lui permette de ne pas s’effondrer. Cet enfant était le fils de Gillian. Et cet enfant lui ressemblait, à lui. Il n’avait pas besoin de faire de savants calculs pour comprendre. Cet enfant, c’était son fils, à lui. Il était père.
— Oui, mon chéri, dit Gillian d’une voix douce. Va dans la cuisine. Je vais venir te donner tes céréales.
Pour la première fois, le petit garçon le regarda longuement puis observa sa mère, avant de s’en aller en trottinant vers le fond de la pièce.
Choqué, Max comprit alors toute l’ampleur de la trahison de Gillian.
Et dire qu’il avait attribué sa défiance à sa conscience professionnelle. Le problème de l’article qu’elle avait écrit n’était absolument rien comparé à celui qu’elle lui avait dissimulé pendant trois ans et demi.
— Je suppose qu’on ne pourra pas parler de cela plus tard…, dit-elle en évitant de croiser son regard.
Il la vit porter la main à sa gorge, comme si elle avait du mal à respirer ou à avaler sa salive. Elle avait compris qu’il était hors de question qu’il s’en aille maintenant.
Pour toute réponse, il attrapa la poignée de la porte et la referma d’un geste vif.
Tandis qu’il la suivait jusque dans la cuisine, un violent sentiment de colère s’empara de nouveau de lui, conséquence du choc énorme qu’il venait de subir. Un choc dont il ne pouvait parler et une colère à laquelle il ne pouvait donner libre cours, pour le moment, puisqu’il était en présence d’un enfant.
Un petit garçon.
Son fils.
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Ce secret a te dire

« Nous allons nous marier. » A I'époque ou, insouciants, Max
et elle entretenaient une liaison passionnée, Gillian aurait
révé d'entendre ces mots. Hélas ! aujourd'hui, face au regard
implacable de cet homme qu'elle a tant aimé mais qu'elle
ne reconnait plus, Gillian frémit. Jamais, elle n'aurait da lui
cacher qu'elle a eu un enfant de lui. Car la colére de Max
n'a d'égal que sa détermination. Si elle veut I'empécher de
lui enlever leur fils, elle va devoir se résoudre a épouser celui
qui I'a si cruellement abandonnée...

CRYSTAL GREEN
Dans la chaleur de ses bras

Alors qu'elle a toujours refusé de s'engager dans une
relation amoureuse, et qu'elle s'est toujours méfiée des
hommes, Laila ne peut s'empécher d'étre sensible au
charme incroyable de Jackson Traub, un séducteur invétéré,
manifestement décidé a la conquérir. Au point de finir par
s'abandonner entre ses bras, au mépris de toute raison. Mais
alors que son cceur, pour la premiére fois de sa vie, se met a
vibrer, Jackson la repousse...
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